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	Bonjour à vous tous, mes cher(e)s ami(e)s lecteurs(trices),

	Je suis ravie de vous retrouver, ou de vous rencontrer pour certains d’entre vous, dans ce nouveau roman. Cela fait déjà deux fois que je crée des vies humaines pour vous divertir, évader votre esprit et parfois même, vous faire frissonner. Et maintenant, dans ce troisième roman, je vais vous dévoiler les mystères d’une autre existence : celle de Laurence Bestamo, jeune policière de 25 ans, qui va se retrouver chargée d’une mystérieuse enquête où vont ressurgir les ombres de son passé… Tel que je vous connais, vous voudrez résoudre l’enquête avec elle ! (J’écris en connaissance de cause, je suis pareille !) Alors je vais vous donner un petit indice pour vous aider. Il permet de mieux comprendre le pourquoi de ces crimes et il tiendra en une énigme : « Les mots mis bout à bout forment les phrases et ces mots donnent un avant-goût de l’histoire. » La solution de cette énigme se trouve en fin de roman. Mais attention ! Chut ! C’est un secret !

	En attendant de vous retrouver à la fin de cette histoire, j’espère que cette nouvelle histoire comblera votre imaginaire…

	Marie-Jeanne Chauvet

	Février 2012


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	Quelque part, dans la région parisienne…

	 

	 

	 

	Le ciel nocturne était calme. Quelques flocons d’une neige à la blancheur immaculée voltigeaient dans l’air glacial. La brise soufflait dans les arbres nus, sifflante, cinglante, grinçante comme un rire de sorcière. Elle semblait se jouer du malheur des humains qui ne pouvaient rien contre elle, qui ne pouvaient que la subir. Elle s’amusait de sa toute-puissance. Elle jouissait de son pouvoir. Si elle décidait de chanter un peu plus fort, hop-là ! Une tuile tomberait à terre, réveillant d’un seul coup les propriétaires d’un foyer endormi. Si, au contraire, elle ne faisait plus que chantonner, la girouette sur le toit de cette même bâtisse se trouverait au chômage technique ! Mais ce qu’elle aimait, la bise cruelle, c’était frapper le plus petit. Son attention se tourna vers une maisonnette de bois. Si elle décidait que cette cabane ancienne, là-bas, entre deux chênes centenaires, où brillait seulement la lueur chaude d’une bougie placide, devait s’envoler cette nuit pour son bon plaisir, son habitant n’y pourrait rien. Il ne pourrait qu’implorer les cieux qui ne l’écouteraient pas, car d’avance responsables de son malheur. Mais non, ce ne sera pas pour ce soir. Pour le moment, le vent a décidé de se faire léger et d’être un dieu miséricordieux, et le modeste chalet sera gracié…

	À l’intérieur, seul un mobilier sommaire, presque spartiate, attendait les quelques rares visiteurs. Une table en hêtre et deux chaises du même bois, sur un sol de terre battue. Le couvert était mis pour deux, une bouteille de vin remplie d’un liquide aux allures suspectes, qui ne ressemblait absolument pas à de l’alcool, ornait l’unique meuble. Un pain à moitié entamé trônait sur une planche à découper. C’est alors que la main se saisit d’un couteau et l’homme à qui elle appartenait se pourlécha les babines, comme s’il s’apprêtait à faire un bon repas. Pourtant aucun plat délectable n’était servi. Son regard accrocha la lame et à ce moment, un pâle rayon de lune couleur opale s’immisça par la fenêtre et éclaira furtivement la scène, aussi brièvement qu’un éclair d’orage. Une lueur de plaisir, presque de bonheur malsain, s’alluma en même temps dans les yeux qui observaient le tranchant terrifiant du métal. Une lueur du plaisir d’accomplir sa mission. Un sourire bref, cruel, anima un instant le visage, qui redevint aussitôt sérieux, mais dont se dégageait toujours une aura inquiétante. Il murmura d’une voix doucereuse et presque mauvaise à l’intention de la personne qui lui tenait compagnie :

	
	
— C’est l’heure, ma chérie… Ne t’inquiète pas, ce n’est pas avec ça (il indiqua le couteau du doigt) que je vais te faire atteindre l’allégresse éternelle de la servitude à l’Amour, mais avec une arme bien moins douloureuse.




	Au-dehors, à quelques mètres du cabanon, une cane, cachée dans un buisson, dormait en serrant ses petits contre elle, les abritant sous ses ailes. Soudain, alors qu’au loin les cloches d’une église sonnaient minuit, un hurlement vrilla l’air. Un cri de peur, non pas de douleur. La cane se réveilla en sursaut et cancana pour donner à ses canetons l’ordre de partir. Elle jeta un rapide coup d’œil à la chaumière exiguë sans se douter que le son qui l’avait tant terrifiée venait de là. Il n’y eut plus un seul bruit par la suite. Comme si de rien était, tout redevint calme. Une chouette chuinta un instant, son chant ressemblant plus à un glas funeste qu’à un chant mélodieux. Des pas se firent entendre à ce moment, sourds, comme alourdis par un poids pesant, faisant bruire l’herbe pendant quelques secondes. Ils s’éloignaient de cet endroit. Et enfin, plus rien. Pas même un murmure. Quelque part, la Mort venait d’accomplir son œuvre. Et, discrètement, elle retournait dans les Enfers, laissant le silence et l’obscurité recouvrir sa besogne…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Une ombre…

	 

	 

	 

	« L’amour est cette ombre parfumée qui ne vous quitte jamais. Vivre ce lien comme si l’autre était l’ombre vivante de soi et soi l’ombre vivante de l’autre. »

	Hafid Aggoune

	 

	Laurence Bestamo, une jeune et jolie femme de 25 ans, se rendit ce matin-là à son boulot, comme d’habitude, à pied, pour faire son « petit sport », comme elle se plaisait à dire. Cette journée était particulièrement glaciale, Laurence avançait les mains bien calées au fond des poches de son long manteau noir, une écharpe aux multiples tons de rose autour du cou, un bonnet de laine couleur fuchsia couvrant ses longs cheveux roux, des lunettes noires protégeant ses yeux gris de la réverbération du soleil sur la neige éblouissante. Au fur et à mesure de sa progression, à chaque expiration, se formait devant sa bouche un petit nuage de vapeur qui aurait donné l’impression à un observateur haut perché qu’elle fumait. Quand elle passa sur le fameux pont de son village, Joinville-le-Pont, elle jeta son habituel regard distrait à la Marne qui coulait en dessous. Seule, sur ce pont, alors qu’il n’y avait aucun signe de vie aux alentours, elle ressemblait à une ombre descendue du Paradis. Se faisant cette réflexion, Laurence ajouta mentalement en souriant « D’accord, mais les ailes et l’auréole en moins ! Voilà que tu te prends pour un ange maintenant ! Ne pas oublier ce que disait ce cher Pascal ! « Qui veut faire l’Ange fait la bête », Laurence ! » Elle ne put s’empêcher de pouffer doucement. Et pour une fois, depuis deux ans qu’elle prenait son service, tous les jours, au commissariat de Joinville, Laurence s’autorisa une petite pause pour regarder la rivière. Elle pensa avec ironie, un sourire morne et sans joie étirant ses lèvres gercées par le froid « De toute façon, distribuer des PV et vérifier la paperasse peut bien attendre quelques minutes ! Il n’y a jamais d’action dans ce foutu bled ! » Alors, elle s’accouda sur la barrière de métal, manquant pousser un petit cri en sentant la froideur de la barre à travers ses manches, juste sous un lampadaire encore éclairé bien que le jour soit déjà levé, et ce qu’elle vit lui coupa le souffle. Sans lui demander son consentement, un « waouh ! » s’échappa de ses lèvres entrouvertes en un petit murmure. La Marne était recouverte d’une épaisse couche de glace étincelante, sous laquelle coulait encore, malgré un débit moindre, la rivière qui devait être à une température glaciale. Laurence, qui aimait s’y tremper les pieds en été, quand l’eau était juste fraîche, frissonna en pensant au supplice atroce que cela devait être à cette époque de l’année. Son imagination de flic ne pouvait s’empêcher de démarrer au quart de tour dès qu’elle voyait un détail sortant de l’ordinaire. Elle pensa « Si on me torturait de cette façon pour avoir des infos sur une enquête, je me demande si je tiendrais le coup ! Ça doit être horrible. Remarque, est-ce qu’une torture peut être agréable ? Hum… Non, je ne crois pas ! » Cette pensée la fit frissonner. Un soleil encore pâle dardait ses rayons sur le paysage tout entier, faisant revivre les arbres endormis sous une couche de givre. Des stalactites, accrochées aux branches vêtues de leur plus simple appareil d’écorce, s’entrechoquaient dans le vent glacial, offrant un concert de doux sons cristallins. Alors que Laurence, les yeux fixant un point imaginaire, commençait à se laisser aller à écouter les bruits de la nature, les chants des oiseaux matinaux malgré le froid, le bruissement des animaux tapis dans les feuillages des arbustes persistants, une musique céleste s’éleva. Pour se transformer rapidement en rythme endiablé. Laurence s’arracha à la contemplation passive de la rivière en soupirant et se détacha du garde-fou. Elle fouilla dans les innombrables poches de son manteau noir et finalement réussit à dénicher son portable d’où s’échappait l’infatigable sonnerie. Sur l’écran s’affichait en lettres bâtons « Commissaire Tiplabi » Elle grommela, agacée, quelques mots confus qui ressemblaient à peu près à « Pas moyen d’arriver cinq minutes en retard dans ce fichu patelin… » Mais, malgré tout, elle appuya sur la touche d’écoute et porta son portable à l’oreille. Elle murmura un vague :

	
	
— Lieutenant Bestamo, j’écoute.


	
— Laurence ! Qu’est-ce que tu fais, bon sang ! Quand il ne se passe rien, tu es toujours à l’heure, et aujourd’hui, pour une fois qu’il se passe quelque chose, tu es en retard ! Grouille-toi ! s’exclama le commissaire, ami de longue date de Laurence bien qu’elle continuât de le vouvoyer.




	Ces paroles prononcées, Laurence put entendre le grincement de la chaise du commissaire qui, à cause de son embonpoint, ne pouvait supporter de rester plus de cinq minutes debout, sauf quand l’adrénaline gonflait ses veines, ce qui était plutôt rare, ici, à Joinville-le-Pont. Laurence, dont l’esprit s’était mis à l’affût en entendant la voix du commissaire prendre des accents plus aigus, signe d’énervement chez lui, s’efforça de calmer les battements désordonnés de son cœur qui s’était mis à jouer la cucaracha, puis elle dit :

	
	
— Comment ça ? Qu’est-ce qu’il se passe, Andrew ? Dites m’en plus, s’il vous plaît !




	Après un soupir, Andrew Tiplabi murmura, la voix tendue :

	
	
— Écoute, je ne peux vraiment pas te parler de cette… « Chose », comme ça par téléphone. Viens au commissariat et vite, Laurence ! Tu risques de passer à côté de l’enquête du siècle à Joinville-le-Pont ! Je t’attends dans mon bureau. À tout de suite.




	Et Andrew raccrocha avant que son interlocutrice ait pu ajouter un mot de plus. Fermant le clapet de son téléphone d’un geste rageur, Laurence se mit en marche à grande vitesse. Tout en avançant, elle retira ses lunettes qui gênaient assez sa vision pour que cela l’agaça dans ces circonstances, et les plaça dans leur étui qu’elle rangea dans une de ses poches. Rapidement, elle ne se trouva plus qu’à une vingtaine de mètres du commissariat. N’y tenant plus et voulant savoir ce qui pouvait bien se tramer à Joinville-le-Pont, le genre de ville où il ne se passait jamais rien, elle franchit le reste de la distance au pas de course. Elle entra en trombe dans le commissariat sous l’œil médusé de son collègue au standard, et se dirigea directement vers le bureau du commissaire, oubliant même de dire bonjour à ses compagnons de travail. Elle toqua à la porte. Elle attendit quelques secondes qu’Andrew lui crie d’entrer puis ouvrit le battant et pénétra dans la pièce. Là, se trouvaient déjà ses confrères, debout, trépignant, portant chacun un gobelet de café brûlant à la main. Les volutes de vapeur de la boisson chaude parfumaient toute la pièce et la noyaient presque de brouillard. Elle referma la porte et se retourna vers eux. Comprenant à leur air grave qu’il s’était réellement passé quelque chose de sérieux, elle ne les salua que d’un signe de tête et s’excusa brièvement de son retard, inventant que son réveil n’avait plus de piles et qu’elle avait oublié de les changer. Le commissaire s’avança vers elle et, tout en lui tendant une tasse remplie aux deux tiers de son cappuccino habituel qu’elle lui ôta prestement des mains, lui dit :

	
	
— Je vais te faire un récapitulatif rapide : une femme faisait son jogging habituel dans les bois, ce matin, à peu près vers 7 h, sur l’île Fanac1. Et c’est là qu’elle y a découvert un cadavre atrocement mutilé. Elle a tout de suite couru nous prévenir, nous t’attendions pour aller sur la scène du crime.




	Laurence manqua s’étrangler avec son breuvage, puis, rapidement remise, ne put s’empêcher d’émettre un petit sifflement admiratif. Puis, afin de détendre un peu l’atmosphère, elle commenta :

	
	
— Eh bien ! Ici, quand il se passe quelque chose, ça ne se fait pas dans la demi-mesure !




	Sa tirade provoqua quelques pauvres sourires gênés, qui ne servirent pas à grand-chose. Puis, plus sérieuse, elle ajouta :

	
	
— Bon, laissez-moi juste le temps d’enfiler mon uniforme, et je suis prête.




	Andrew acquiesça d’un signe de tête positif et Laurence vida son mug d’une traite. Elle le reposa sur la table et s’en alla dans les vestiaires pour revêtir sa tenue de travail. Ceci fait, elle-même et trois de ses collègues, Andrew, Mathias et Jacob, s’embarquèrent deux par deux dans des véhicules de fonction. Ils arrivèrent rapidement à l’escalier étroit qui permet d’accéder à l’île de Fanac. Ils garèrent leur voiture à proximité et s’engouffrèrent tous quatre, en file indienne, dans la seule voie d’accès, dévalant les marches quatre à quatre. Une fois sur l’île Fanac, Andrew énonça, ou plutôt, essaya d’énoncer, car il était très essoufflé et sa voix s’en trouvait hachée :

	
	
— La jeune femme… qui nous a renseignés… nous a précisé de nous rendre… dans la forêt et de prendre… le premier chemin à gauche puis… de continuer tout droit. Ça devrait être assez facile à trouver.




	Andrew prit alors une grosse respiration pour se remettre un peu, puis, Laurence, Andrew, Mathias et Jacob empruntèrent la piste indiquée. En fait de piste, il s’agissait plutôt d’un sentier mal défini et l’équipe faillit se perdre plusieurs fois en s’écartant du chemin sans le vouloir. Ils croisèrent les doigts pour arriver à trouver la scène de crime et heureusement, c’est ce qui se passa. Heureusement ou pas pour les pauvres policiers qui allaient se trouver devant un spectacle effroyable. Dans une clairière, non loin d’une cabane aux allures désuètes, ils trouvèrent un corps. Dans un état invraisemblable. Quand ils le virent, ils pâlirent tous instantanément et Andrew murmura un vague :

	
	
— Oh bordel…




	Puis :

	
	
— Merde, j’ai l’impression de reconnaître cette personne… Je dois rêver, c’est impossible. Vu l’état de cette malheureuse, je ne peux vraiment être sûr de rien ! Je ne peux que me tromper…




	Le cadavre était horriblement mutilé. Le thorax avait été totalement ouvert, de la gorge au pubis, et était maintenant recousu grossièrement, assez grossièrement pour laisser voir que les organes avaient été transpercés. Les jambes et les bras étaient striés de traits rouges qui n’étaient autres que des coups de couteau superficiels qui avaient laissé un nombre incalculable d’estafilades et d’entailles. Seule la tête était encore à peu près dans un état normal. Et on peut préciser « à peu près » car il y avait tout de même, à l’emplacement du troisième œil, dessinée dans la chair elle-même, l’esquisse d’un chat de profil, assez maladroite. À côté du corps, se trouvait un petit piédestal d’une vingtaine de centimètres de hauteur ressemblant à une colonne grecque et façonné dans une matière transparente très pure. Quand Laurence remarqua ce qu’il y avait sur le pilier, elle courut aussi vite qu’elle le put jusque derrière un arbre et vomit tout ce qu’elle avait dans l’estomac, café compris. Sur le pylône : le cœur sanguinolent de la malheureuse victime. Andrew, Jacob et Mathias tentèrent en vain de rester de marbre mais quelques minutes plus tard, après s’être approchés du corps, avoir découvert que la jeune femme avait été tondue et qu’on avait remplacé ses cheveux par des poils de chat grossièrement plaqués contre le crâne, ils s’éloignèrent tous trois et rendirent eux aussi leur petit déjeuner. On est bien loin de l’imperméabilité des Experts… Aucun de nos quatre flics n’arrivait à être insensible face à une telle scène, qui était de plus très rare à Joinville-le-Pont. Quand Laurence revint et qu’elle se retrouva seule car ses collègues n’étaient pas encore revenus de leur « pause-vomi », elle frissonna de dégoût et de terreur. Elle murmura pour elle-même, alors qu’elle surplombait le cadavre et l’examinait :

	
	
— Comment un être humain peut-il en venir à tuer ces semblables ? D’autant plus… de cette façon ! La personne qui a commis ce meurtre est ignoble et complètement siphonnée, je ne vois que ça ! On ne peut pas être sain d’esprit quand on commet de tels massacres !




	Une petite voix dans sa tête susurra d’un ton désagréablement manipulateur : « Qui a dit que les personnes qui se livrent à des actes de barbarie sont toutes folles ? C’est totalement faux, Laurence, et tu le sais très bien ! Elles sont machiavéliques, odieuses, horribles, tout ce que tu veux, mais loin d’être timbrées, sauf quelques rares exceptions ! » Excédée, car elle savait trop bien que la « voix » avait raison, elle la fit taire en un claquement de doigts. Comme ses collègues ne revenaient pas, elle se pencha sur le sol pour faire les premiers examens de la scène, bien que cela ne soit pas son travail, et c’est à ce moment qu’elle remarqua un détail, sur le cadavre, qui ne l’avait pas frappé de prime abord. Les traits, sur les jambes et les bras, s’emboîtaient ensemble, deux par deux, pour former un dessin très subtil, sans rapport aucun avec la frénésie du carnage qu’avait subi le reste du corps. Les estafilades formaient des cœurs. Laurence, s’intéressant de près à chaque détail, même le plus infime, dans la mise en scène qu’avait voulu établir le tueur, surmonta sa répulsion, enfila des gants en latex qu’elle portait toujours sur elle et s’approcha encore plus aux côtés du corps. Surveillant que ses collègues ne revenaient pas pour le moment, car ce qu’elle s’apprêtait à faire dépassait largement le cadre de son travail, elle se mit à compter le nombre de « cœurs » gravés à même la chair, la nausée lui montant aux bords des lèvres quand elle dût tourner le bras de la victime pour compter les cœurs du dessous. Elle dénombra 18 traits, plus ou moins marqués, sur chaque membre, soit 9 cœurs par bras et par jambes. Elle se mit à réfléchir « 9 ? Pourquoi ce nombre ? Et puis, pourquoi se donner tant de mal pour graver minutieusement des cœurs, alors que le reste du corps a subi un véritable accès de violence ? En même temps, ce n’est pas si violent que ça, excepté le transpercement des organes… Si j’arrivais à comprendre la psychologie de notre bougre, cela faciliterait grandement notre enquête ! Au moins à établir un profil, et ne pas s’égarer dans de fausses pistes ! Surtout que, la psycho, c’est mon rayon, même si je ne la mets pas souvent en pratique ! Allez ma fille, mets-toi au boulot ! » Laurence repéra également, gravé sur le menton de la victime, un symbole qu’elle ne connaissait pas. Trois triangles équilatéraux superposés. Entendant des bruits de pas derrière elle, Laurence ne prit pas le risque de se faire prendre par ses collègues et se releva prestement, s’éloignant du cadavre tout en retirant ses gants qu’elle enfouit dans une de ses poches. À ce moment, elle avait tout, sauf envie d’entendre les remontrances de son chef ! Quand elle vit ses trois collègues, Andrew, Mathias et Jacob, arriver ensemble, elle ne regretta pas d’avoir privilégié la prudence à la curiosité. Elle pensa, tout en les saluant d’un signe de tête « De toute façon, j’aurai le rapport du médecin légiste dans peu de temps, je pourrai travailler là-dessus. » Elle s’adressa alors à ses confrères d’une voix presque tremblante, s’excitant au fur et à mesure qu’elle parlait :

	
	
— Ce n’est pas du joli, elle a dû souffrir beaucoup, sauf si ces actes sont post-mortem. Il faudra voir ça avec le légiste, ainsi que le moyen que notre détraqué a utilisé pour la mise à mort. Vu qu’il y a relativement peu de sang autour du cadavre, je pense pouvoir en déduire que le meurtre a été commis ailleurs, il ne s’agit ici que la « représentation ». J’ai réfléchi pendant que vous étiez partis, le tueur a fait preuve d’assurance et même d’un certain raffinement dans son « œuvre », ce n’est pas anodin. En revanche, je pense que le transpercement des organes est moins important, ce salaud doit avoir perdu tout contrôle de lui-même sur la fin, ou au moment où la victime est passée de vie à trépas. Il a « juste » été pris de frénésie, peut-être l’ivresse de la mort ? Et ce piédestal pour placer le cœur de notre victime, qu’est-ce que ça veut dire ? Il se prend pour un chirurgien ? (Puis, ricanant presque) ou bien il veut devenir maître d’un gigantesque jeu de cartes à échelle humaine, et a choisi le rôle du valet de cœur, avec la reine pour victime ? Quoi qu’il en soit, c’est tellement dégueulasse que je…




	Elle ne put terminer sa phrase, et frissonna cependant que des larmes lui montaient aux bords des paupières. Elle les chassa bien vite d’un revers de main. Ses trois compères ne lui répondirent qu’en plongeant leurs yeux dans les siens. Seules les personnes qui avaient déjà vu de telles atrocités pouvaient comprendre les messages de réconfort qu’ils se procuraient mutuellement par un regard. C’était le cas de Laurence qui, quand elle travaillait dans un autre commissariat au cœur d’une grande ville, avait vu des carnages d’une horreur et d’une bestialité inouïe. Et souvent, ce n’étaient pourtant que des vengeances entre clans rivaux pour des trafics en tout genre. Avec ses deux ans et demi à Paris et ses deux ans à Joinville, elle en avait vu des vertes et des pas mûres. Tandis que, plongée dans ses souvenirs, Laurence s’employait, aidée de Mathias, à poser une rubalise sur tout le périmètre à distance réglementaire du corps pour éviter de laisser passer des indices précieux, Andrew téléphona aux techniciens de scène de crime pour leur demander de se rendre sur les lieux immédiatement. Pendant ce temps, Jacob fouina, comme il se devait, un peu partout, et se rendit jusqu’à la cabane. Sa curiosité s’éveilla en voyant par la fenêtre les restes d’une chandelle qui avait dû prodiguer sa clarté il y a peu de temps. Son instinct faisant le reste pour le décider à finalement pénétrer dans la maisonnette, il poussa la porte avec une excitation mêlée d’une pointe d’appréhension… Il ne pouvait se douter de ce qu’il y trouverait…

	Laurence, qui avait presque terminé de poser la rubalise, entendit tout à coup quelqu’un qui criait :

	
	
— Eh les gars ! Je crois bien que j’ai trouvé le lieu du crime !




	Elle redressa vivement la tête et c’est là qu’elle aperçut Jacob, sur le seuil d’une cabane sans doute abandonnée. Elle pesta intérieurement « Bon sang, j’aurais dû la voir plus tôt ! J’aurais pu y faire un premier tour de repérage ! 4 ans et demi de métier pour me faire doubler par « l’obsédé de la procédure » ! » Mathias, quant à lui, ironisa :

	
	
— Au moins, ce fumier nous aura évité de passer toute la ville au peigne fin !




	Puis, Laurence et lui abandonnèrent la rubalise et coururent à l’endroit où se tenait Jacob, suivi de près par un Andrew encore et toujours essoufflé et qui ruminait la phrase de Laurence « Le valet de cœur, hein ? Pourvu qu’aucun journaliste ne nous ait suivi, parce que ça ferait un titre à sensations ! ». Ils arrivèrent à la cabane en moins de deux et y entrèrent, Laurence, svelte et athlétique, en tête. Devant le triste spectacle, leurs cœurs à tous les trois se soulevèrent, alors qu’ils comprenaient trop bien ce qu’il s’était passé dans cette pièce. Jacob, lui, avait pâli dès qu’il avait ouvert la porte. Il n’y avait là qu’un mobilier très vétuste et très peu fourni, seulement une table et deux chaises. Sur la table, une bouteille de vin contenant un liquide transparent, un pain entamé de moitié et le couvert, mis pour deux personnes. Mais surtout, un couteau de combat. Une arme de sixième catégorie et de surcroît toute rouge du sang qu’elle avait fait couler. Sur une des chaises, il y avait encore deux cordelettes. Cordelettes dont on devine trop bien l’usage. Tout autour de ce même siège, des cheveux blonds – appartenant sans nul doute à la victime – et, baignant dans ce qui restait de la chevelure, deux autres attaches. C’étaient les liens qui retenaient la jeune femme à son siège. Et enfin, on devrait même dire et surtout, en de trop nombreux endroits, du sang. Sur la chaise, sur le couteau, sur le sol en terre battue, sur la table, sur les murs de bois. Partout.

	Une fois le choc passé, Laurence se reprit et murmura, attristée :

	
	
— Quand le tueur a commis ce massacre, la victime était agonisante ou venait tout juste de mourir… Sinon, le sang n’aurait jamais jailli avec autant de force pour asperger toute cette étendue. Il n’a même pas attendu qu’elle soit tiède, ce salaud !




	Le reste de la cabane, assez spacieuse malgré tout, était plongé dans l’obscurité à cause d’un ciel peu ensoleillé et d’une fenêtre mal placée. Laurence manqua défaillir, mais elle se contint de justesse, cillant plusieurs fois des paupières. Les trois hommes, derrière elle, n’étaient guère plus vaillants. Il faut dire qu’on aurait été déstabilisé par moins. Laurence voulut s’aventurer plus avant dans la pièce, fit un pas, mais un bras la retint.

	
	
— N’y va pas, cela pourrait compromettre des indices ! Et puis, tu imagines si le tueur était encore là. Peut-être qu’il s’est planqué dans une issue dérobée, prêt à nous prendre à revers ! Et Jacob, en beuglant comme un putois pour nous appeler, l’aura alerté, lui souffla Andrew à l’oreille.




	Laurence tressaillit en entendant ses propos et sa voix, tous deux remplis d’angoisse et de peur. Oui, Andrew avait peur pour leurs vies, cela se sentait, et Laurence n’aimait pas ça du tout. Andrew n’était pas du genre à s’alarmer pour un rien. Ils sursautèrent tous les quatre en entendant un bruit suspect, une sorte de grattement, quelque part dans la cabane. Ils dégainèrent leurs armes et ôtèrent le cran de sûreté en une fraction de seconde. Ils ne pouvaient pas se permettre de prendre le moindre risque pour le cas où le tueur serait encore là. Laurence voulut rentrer la première dans la pièce, mais Andrew, qui n’acceptait jamais de lui faire courir le moindre danger, la devança, l’écartant de son bras, plus fait de graisse que de muscle. Elle souhaita protester, mais il ne lui en laissa pas le temps et rentra dans la pièce de son pas lourd et pesant à cause des années de patrouille à manger des sucreries dans la voiture de fonction pour tuer le temps. Laurence se glissa à ses côtés, silencieuse comme une ombre perdue dans le temps, essayant, tout comme le commissaire, de marcher le moins possible dans les flaques sanguinolentes, faites d’un mélange de terre et de sang. Jacob et Mathias restèrent à l’extérieur pour le cas où le tueur essaierait de surprendre Andrew et Laurence par-derrière. Ces deux derniers s’avancèrent aussi discrètement qu’il le pouvait vers l’emplacement d’où provenait le bruit, quelque part, dans l’obscurité de la cabane. Laurence, en passant au niveau de la bouteille sur la table, en profita pour essayer d’identifier le produit. Elle y parvint sans peine. Il s’agissait de l’odeur caractéristique du chloroforme. Le lieutenant et le commissaire arrivèrent ainsi jusqu’au mur de la maisonnette. Interloqués, car ils ne pouvaient tout de même pas avoir eu une hallucination commune à tous les quatre, Andrew et Laurence s’arrêtèrent et se retournèrent, sondant la pièce du regard. Quand soudain, grâce à un rayon de soleil opportun, ils perçurent un mouvement, sur leur gauche. Tendus à bloc et s’efforçant de se détendre tout en restant vigilants, ils braquèrent immédiatement le canon de leur pistolet sur la zone suspecte. Ils s’étonnaient de ne pas voir le tueur sortir d’un seul coup pour les attaquer ou pour s’enfuir. C’est alors que, à l’endroit où Andrew et Laurence avaient déjà aperçu un mouvement, une forme se déplia. Laurence, tenant son arme à bout de bras, se dit « Nous avons dérangé ce… ce truc et nous avons eu le toupet de nous introduire chez lui ! S’il s’agit bien du tueur, nous allons passer un très mauvais quart d’heure ! Quoique, avec nos armes… » Son cerveau essayait avec difficulté de rationaliser, et malgré le froid ambiant, Laurence était en nage, la sueur dégoulinant de ses cheveux, glissant sur son front, jusque sur l’arrêt de son nez. La gouttelette commença à la chatouiller et elle pensa, priant le Ciel de lui venir en aide l’espace d’un instant « Oh non ! Faites que je n’éternue pas maintenant ! Si je fais ça, on sera repéré et mort d’avance ! Il connaît les lieux, il a l’avantage, on risque de crever ici, bon sang ! » Pourtant, malgré sa demande, elle laissa échapper un petit « Atchoum ! », Peu sonore heureusement, mais qui suffit à faire détaler la forme. C’est alors qu’ils se rendirent compte qu’il ne s’agissait nullement du tueur, mais d’une biche qui s’était cachée là ! Elle s’enfuit en bonds rapides, bousculant Mathias et Jacob au passage, les faisant crier :

	
	
— Eh ! Mais qu’est-ce qui se passe là-dedans !




	Laurence et Andrew fermèrent les yeux quelques secondes et poussèrent un profond soupir de soulagement. Andrew, devenu tout pâle, murmura d’une voix blanche, encore sous le choc de cette poussée d’adrénaline subite :

	
	
— On s’est bien fait avoir ! Franchement, on fait de piètres hommes de terrain !




	Laurence, sachant qu’Andrew était très sensible à ce genre de situations – heureusement très rares –, s’approcha de lui et, après avoir désarmé le marteau de son arme, l’avoir rengainée dans son holster et avoir fermé celui-ci, lui posa une main rassurante sur l’épaule. Elle chuchota à son oreille :

	
	
— Eh Andrew, ça va ? Vous avez pâli d’un seul coup !




	Il ferma les yeux un instant et grommela, vaguement irrité :

	
	
— Oui, ça va, ça va. Je suis juste encore un peu secoué, je ne suis pas habitué à… tout ça !


	
— Allez, venez, on rentre ; lui répondit-elle.




	Ils commencèrent à regagner la sortie où les attendait Jacob, Mathias étant parti on ne sait où, quand ils entendirent à nouveau un bruit, mais cette fois, comme une brindille qui craque sous le pas d’un homme. Ils s’arrêtèrent instantanément, les sens aux aguets, mais ils se rassurèrent en n’entendant plus rien. C’était sans aucun doute un autre animal qui avait trouvé refuge dans cet endroit paumé. Ils continuèrent d’avancer jusqu’à la porte puis ils retrouvèrent l’air glacial du dehors avec délectation. Les techniciens de scène de crime et le personnel de la police scientifique étaient déjà arrivés et Mathias leur avait raconté dans quelles circonstances ils avaient découvert le corps de la jeune femme. Laurence, perdue dans ses pensées, ralentit l’allure pour finalement s’arrêter, sans s’en rendre compte. Elle pensait à cette nouvelle enquête qui lui tombait sur les bras et surtout, à la manière de la résoudre. Ce meurtre la replongeait dans ses souvenirs sombres, quand elle était lycéenne à Paris. Un tueur en série y avait sévi pendant de longs mois, infligeant de terribles supplices à ses victimes. Laurence n’avait alors que 15 ans. Elle était une jeune fille heureuse ; après avoir longtemps voulu être psychologue, elle souhaitait finalement avoir un métier dans la diététique pour aider les gens à s’épanouir dans leur corps. Et cette affaire de tueur en série l’avait profondément marquée. À tel point que jamais elle ne pourrait l’oublier. Parce qu’indirectement elle avait été une victime de ce tueur. En effet, elle avait perdu sa grande sœur, Gwendoline, à cause de lui. Gwendoline était âgée de 25 ans, et elle était policière. Elle avait été chargée de cette enquête et, en tendant un piège au tueur, elle avait perdu la vie d’une balle de 9 mm en plein cœur. C’est alors que Laurence avait décidé d’exercer le même métier que sa sœur, pour la venger en mettant derrière les barreaux les criminels de la pire espèce. Adieu la diététique ! Elle avait choisi de passer le concours externe de lieutenant de police et avait réussi à obtenir une licence de droit, à l’âge de 19 ans, grâce à ses efforts acharnés qui lui avaient permis de sauter deux classes. Elle avait ensuite passé le concours qu’elle avait décroché assez facilement et suivi sa formation de 18 mois à l’ENSOP2. Elle avait demandé à travailler en Île-de-France, ce qu’elle avait obtenu, et avait été affectée à Paris, sa ville natale, au tout jeune âge de 20 ans et demi. Comment elle avait ensuite atterri à Joinville-le-Pont, c’était une autre histoire, presque aussi terrible…

	
	
— Laurence ! Viens ! Il faut qu’on rentre, nous n’avons plus rien à faire ici, nous aurons les rapports du légiste et de la scientifique sans doute dans la journée ou demain ; lui cria Andrew, la sortant brutalement de ses pensées.




	Le commissaire s’était appuyé contre un chêne, tout près de la scène de crime. Il n’attendait plus que Laurence pour retourner au commissariat. Elle repoussa la vague de pensées nostalgiques et déprimantes qui manquait l’envahir. Ce n’était pas le moment d’avoir le moral en berne, cette enquête s’annonçait assez difficile comme ça. Puis, Laurence courut rejoindre le commissaire. Et c’est là qu’elle le remarqua. Sur l’arbre où s’appuyait Andrew, il y avait, sculpté profondément dans l’écorce, un cœur. Le genre de cœur que gravent les amoureux pour montrer leur amour au monde. Laurence fit tout de suite le rapprochement avec la mise en scène du crime – ablation du cœur et mise en exposition de celui-ci ainsi que les gravures sur les membres de la victime – et, sans même donner d’explications à Andrew, elle déboula en trombe auprès d’un des techniciens, le plus proche, l’accosta et lui demanda, sous l’œil médusé de son collègue et ami :

	
	
— Excusez-moi, je peux vous poser une question ?


	
— Bien sûr, Mademoiselle, lui répondit l’homme, en se redressant et en lui adressant son sourire le plus charmeur. Ce sera un plaisir de vous rendre service. J’aime aider, et quand il s’agit des femmes aussi gentilles, belles et aimables que vous… Je ne peux résister !


	
— Merci. Suivez-moi, s’il vous plaît.




	Elle le conduisit jusqu’à l’arbre, et, lui montrant le dessin, lui dit d’une voix qu’elle essaya de rendre douce :

	
	
— Est-ce que vous pourriez me dire si ce cœur a été gravé dans cet arbre au moment où le meurtre a eu lieu ?




	Il s’approcha et, après quelques secondes seulement d’examen, lui répondit :

	
	
— Alors là, je suis catégorique Mademoiselle : ce dessin a été fait dans une période bien antérieure au meurtre.




	Puis, il ajouta, exposant fièrement ses connaissances :

	
	
— La rigidité cadavérique commence entre trois et quatre heures après la mort. Or, le corps est encore souple, ce qui signifie que la mort a eu lieu il y a moins de trois ou quatre heures. Et ce cœur, dans l’arbre, dégoulinerait encore de sève s’il avait été tracé il y a trois ou quatre heures ! De plus, si vous regardez bien, vous remarquerez que le dessin n’est plus très net, signe d’un âge bien supérieur, encore une fois, à trois à quatre heures. Voilà Mademoiselle, c’est tout ce que je peux vous dire. Je peux faire autre chose pour vous ?




	Plongées dans de nébuleuses réflexions, Laurence le laissa patienter quelques secondes avant de se rappeler enfin de sa présence :

	
	
— Heu… Je… Non, ça ira, merci pour tout.


	
— Avec plaisir, Mademoiselle…


	
— Bestamo, Lieutenant Laurence Bestamo.


	
— Donc, avec plaisir, Mademoiselle Bestamo. Je m’appelle Franck. Si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre, n’hésitez pas à me contacter, je travaille à la morgue, je serais ravi de vous rendre à nouveau service. Au revoir, Laurence, si je peux me permettre de vous appeler par votre prénom.




	Il ponctua sa phrase d’un sourire franc et d’un clin d’œil plein de sous-entendus tout en s’éloignant. Laurence, à nouveau absorbée dans ses pensées, ne lui répondit que par un sourire machinal et un au revoir distrait. Elle tourna rapidement les talons, de crainte que ce grand séducteur ne revienne à la charge en insistant lourdement, et tout en pensant que cet homme était bien naïf pour ne pas avoir compris qu’elle avait fait ceci uniquement pour avoir un renseignement. Puis elle se mit à marcher vers Andrew, qui la regardait avec ses yeux bleus grands ouverts, comme si elle s’était tout à coup transformée en gorgone, ou toute autre créature chimérique. S’amusant de sa stupeur et ne pouvant résister au plaisir de le taquiner gentiment, elle lui dit un sourire aux lèvres :

	
	
— Eh bien quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait encore ? J’ai bien le droit de vérifier une piste, Monsieur le commissaire ! Allons, quand même, Andrew, ne faites pas cette tête-là, voyons ! On dirait que vous venez de voir un fantôme ! (puis, réfléchissant) Je sais que je suis pâle, mais je ne suis pas transparente, quand même ?




	Andrew, encore stupéfait de l’audace de Laurence qui avait, pour la première fois à sa connaissance, usé de son charme pour le travail, secoua vivement la tête comme pour se remettre les idées en place. Laurence ne put s’empêcher, à ce moment, de le comparer mentalement avec un chien qui s’ébroue en sortant de l’eau ! Elle faillit éclater de rire mais se retint. Le moment était mal choisi. Son ami lui répondit :

	
	
— Rien, tu n’as rien fait du tout, Laurence. Tu es juste partie d’un seul coup, comme une flèche, voir un gars de la scientifique en me laissant planté là, sans me dire ce qui se passait… et en utilisant ton aura féminine à ton avantage, une première ! D’ailleurs, je te signale que je ne suis toujours pas au courant de ce que tu lui as demandé… Et j’ai hâte de comprendre ce qui t’a motivé à te laisser draguer aussi lourdement et ouvertement, toi l’antiromantique convaincue !


	
— Mais bien sûr, Andrew ! Vous savez très bien que je ne me serais pas laissé séduire aussi longtemps si ça ne m’était pas utile pour l’enquête, vous me connaissez ! lui répondit-elle en lui montrant la gravure. Vous voyez ce cœur gravé, là, dans l’écorce ? (Elle attendit qu’il acquiesce d’un signe de tête positif pour continuer :) Eh bien, c’est un élément clef dans la psychologie du tueur. Je viens de m’en rendre compte !


	
— Comment ça ? lui demanda un Andrew perplexe qui sentait bien que la situation lui échappait complètement, et que Laurence, encore une fois, allait le surprendre.


	
— Eh bien, le tueur a choisi cet endroit précisément parce qu’il y avait ce dessin en particulier dans l’arbre ! s’exclama Laurence. J’ai tout d’abord pensé que c’était peut-être lui qui l’avait tracé, mais le technicien m’a confirmé que, vu le peu de temps qui s’est écoulé entre le meurtre et maintenant, c’était impossible. L’écorce serait dégoulinante de sève ! Et vous avez bien vu ce qu’il y avait sur le pilier : le cœur de la victime. Et puis, je dois bien vous avouer que j’ai examiné le corps de plus près pendant que vous, Mathias et Jacob étiez partis, et je me suis aperçue que les traits, sur les bras et les jambes, forment eux aussi des cœurs ! C’est donc que le tueur accorde une importance capitale à cet organe ! Il faudrait maintenant que je sache pourquoi, cela nous aiderait peut-être à éliminer des suspects. Et puis, je sais ce que vous allez dire, c’est aussi parce que ça m’intrigue ! Mais on le serait à moins ! Un meurtre aussi atroce, mais truffé du symbole universel de l’Amour, c’est tout de même assez étrange et inhabituel ! Sans compter que ça fait longtemps que je n’ai pas eu à mener une affaire un peu corsée et trépidante… On peut dire que j’ai une vie de flic assez morne en ce moment !




	Andrew, qui visiblement ne comprenait pas grand-chose, pour ne pas dire rien du tout, à cette étrange histoire de cœur, lui dit tout en grattant son cuir chevelu recouvert d’une courte chevelure brune en brosse :

	
	
— Bon, si tu le dis… Je trouve juste qu’on n’a pas une vie de flic si morne que ça ! Mais on n’a pas souvent, voire même rarement, des meurtres de cette envergure à élucider. Et ce n’est pas moi qui vais m’en plaindre ! Moi, tout ce que je vois, c’est qu’on n’a plus rien à faire ici. Et que je te l’ai déjà dit, petite friponne ! Et désobéissante, qui plus est ! Allez, on rentre au poste. On aura le rapport du légiste demain ou après-demain, tu pourras travailler en t’appuyant dessus.


	
— Et la scientifique va bien analyser le pilier aussi, n’est-ce pas ? S’inquiéta la jeune femme.


	
— Bien sûr ! On ne sait jamais, il pourrait y avoir des empreintes dessus. Ce serait bien étonnant, mais bon… De toute façon, ils vont tout passer au peigne fin, tu les connais ! rétorqua Andrew.


	
— Oui, oui… lui répondit évasivement une Laurence encore et toujours pensive.




	Ils marchèrent alors jusqu’à l’escalier, suivis de près par Mathias et Jacob qui devaient eux aussi rentrer au commissariat pour poursuivre l’enquête. Ils empruntèrent l’escalier et remontèrent sur le pont avant de monter à bord de leurs voitures respectives. Ils avaient tous gravé dans leur tête l’image du corps de cette femme, qui avait certainement enduré un calvaire. Ils le savaient, il allait falloir qu’ils gardent un sang-froid irréprochable pour ne pas s’embrouiller et ne pas plonger tête baissée dans de fausses pistes. Malgré tout, et malgré la distance qu’ils se devaient tous quatre de garder, ils se promirent de tout faire pour retrouver l’être abominable qui avait eu la lâcheté d’enlever la vie à une jeune femme.

	Plongé dans leurs pensées et leur soif de justice, aucun d’entre eux n’avait remarqué le silhouette qui les suivait depuis qu’ils avaient découvert la cabane…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Mystérieuse…

	 

	 

	 

	« La faculté de rêverie est une faculté divine et mystérieuse ; car c’est par le rêve que l’homme communique avec le monde ténébreux dont il est environné. »

	Charles Baudelaire

	 

	Ils avaient découvert son antre. Et cela le rendait fou de rage. « Comment ont-ils pu oser pénétrer dans le temple de mon égérie ?! Ma chère Muse, il va falloir que je trouve un autre lieu pour te glorifier. Si seulement tu pouvais me rendre heureux une bonne fois pour toutes… Me donner enfin accès au bonheur éternel avec toi ! Je cesserais pour de bon cette quête ! Ces imbéciles ont gâché le cadeau que je voulais te faire ! Ce cœur, il était si doux, si chaud, si calme entre mes mains tachées de ce si beau sang qui était alors le tien ! Ce stupide organe avait cessé ses battements infernaux qui me broient la cervelle ! Ils étaient censés s’extasier devant mon chef-d’œuvre inspiré par ton esprit, pas l’examiner d’un air circonspect comme ils l’ont fait ! Mais je ne dois pas chercher à me venger. Tu désapprouverais ma conduite et je t’aime trop pour te mécontenter. Tu es si bonne et si douce ! Je dois te rendre gloire comme tu le mérites. » C’était ce qu’il pensait alors qu’il les suivait. Le groupe de flics qui avait eu le génie de retrouver sa Merveille mais le culot de rentrer dans son domaine. Ils l’intriguaient tous fortement. Particulièrement la jolie rousse, avec son uniforme moulant. Elle dégageait quelque chose de… de mystérieux, c’était bien là le mot. Elle semblait cacher un secret enfoui très profondément dans le fond de son cœur. Laurence, qu’elle s’appelait, apparemment. Le gros type qui l’avait précédée dans sa cabane l’avait appelée ainsi un moment après. Et puis, futée, la petite Laurence, la « couronnée de lauriers »3. Elle avait remarqué le symbole dans l’arbre. Si seulement elle savait… S’il n’avait pas eu des critères aussi stricts, il l’aurait sûrement ajoutée dans sa liste. Comme le cœur de cette Laurence devait être beau ! Sans doute aussi noble que son port de tête ! Il aurait peut-être même pu savoir quel était le secret qu’elle gardait en lui ! En pensant à toutes ces jeunes femmes qui allaient mourir et dont les âmes allaient devenir les esclaves de son inspiratrice, il sourit. Rien qu’à les imaginer la servir comme une reine, il était déjà satisfait. La petite Agnès comblerait certainement sa déesse. Mais il lui en fallait toujours plus, à sa Muse. Et il ne pouvait pas lui désobéir. Ça aurait signifié la mort de son âme. En songeant à cela, il frissonna de peur, de douleur et de honte d’être humain. Il ne voulait surtout pas perdre son esprit et devenir comme ce troupeau de moutons, obéissant à toutes les lois, même les plus inutiles et les plus risibles, devenus serviteurs de la société. Un instant, lui revinrent en mémoire ces vers si criants de vérité d’André Marie Chénier, un auteur qu’il appréciait et admirait :

	 

	« Mille autres moutons comme moi,

	Pendus aux crocs sanglants du charnier populaire

	Seront servis au peuple-roi. »

	 

	Instinctivement, il se mit à les réciter à voix basse ainsi que la suite du poème. Et il se promit de ne jamais devenir comme ces « mille moutons » ni comme ce « peuple-roi ». Il voulait être un homme libre, juste le serviteur zélé et bienveillant de sa chère et tendre Muse qu’il chérissait, aimait et gâtait tant. Ah ! Ce que la chevelure de la jeune Agnès lui seyait bien ! Ce qu’elle pouvait être belle, son Égérie ! Ce qu’elle était aimable, gentille et désirable ! Ce qu’il avait bien fait de choisir cette voie, plutôt que de rester enfermé là-bas, à divaguer toute la journée, à n’avoir aucun but même le plus infime. Et puis, il n’était pas fou à lier comme tous les autres, nom d’un chien ! Non, il valait bien mieux que ça ! Il méritait au moins d’avoir un destin fabuleux, comme les héros des romans de ses écrivains préférés. Auteurs qui lui manquaient, d’ailleurs, puisqu’il ne lisait plus depuis quelque temps. Plus exactement depuis qu’il avait décidé de consacrer le restant de sa vie à satisfaire son Amour. Depuis que son être tout entier n’était plus qu’une ode à la gloire de sa Déesse. Après tout, il lui devait bien ça…

	Puis, il se mit à imaginer sa Muse, avec son magnifique et resplendissant char luxueux tiré par Amour maternel et Tendresse, ses fidèles serviteurs ; son beau manteau de plumes et son si joli collier d’ambre, il sentit que son cerveau rentrait en ébullition, libérant les endorphines responsables du plaisir, et qu’une euphorie délicieuse envahissait chacune des parties de son corps, jusqu’aux plus intimes. Pourtant, il se retint. Ce n’était pas le moment de penser si fort à l’Amour de Sa déesse, elle le comprendrait très bien. Elle savait ce qui se passait dans ces cas-là, ses pulsions devenaient bien trop fortes. Et il devait poursuivre la filature qu’il avait entreprise. Il continua de les suivre jusqu’à leur voiture et là, il dut abandonner, son propre véhicule n’étant pas dans les parages. Tant pis pour la petite rousse, elle ne faisait de toute façon pas partie de ses futurs plans. Alors, il se glissa dans le monde réel, parmi les vivants de Joinville-le-Pont, incognito. Ces pauvres gens qui le bousculaient et le touchaient ne savaient pas qu’ils avaient à faire à quelqu’un d’extraordinaire, comme sa Muse aimait à le définir, quand il lui parlait. Ces gens ne pouvaient se douter qu’il était bien au-dessus du commun des mortels, grâce à la quête que lui avait confiée son Égérie qui lui avait promis l’Amour et la reconnaissance éternels une fois cette histoire terminée. Cette réflexion suffit à le faire se gonfler d’orgueil tandis qu’il allait s’asseoir tranquillement dans la salle d’un pub irlandais, un endroit qu’il affectionnait beaucoup à Joinville-le-Pont. Quand il était en public, il ne montrait rien, comme le lui avait enseigné sa Muse. Il fallait se fondre dans la masse, se faire passer pour un homme « normal » et n’agir pour le bien être de ces jeunes femmes que dans l’intimité, en leur permettant d’être pour toujours au service de son Égérie. Il commanda un Bloody Mary et commença à examiner les autres êtres humains qui cherchaient un peu de réconfort au fond d’un verre de whisky ou d’une tasse de café. Il cherchait la prochaine élue comme on fait son marché. Enfin, il repéra une personne qui lui convenait, celle-là même dont un de ses chers et très rares amis lui avait vanté les prouesses de docilité. Elle était assise, seule, à une table, et sirotait un mojito, ses yeux bleus dans le vague, semblant attendre quelqu’un, peut-être un petit ami qui, comme tous les autres, allait bientôt la quitter pour une fille plus jeune ou plus belle ou peut-être les deux. Elle était maquillée dans des tons de blancs, violets et roses qui faisaient ressortit le bleu outremer de ses prunelles. Ses sourcils étaient lourds de mascara, ses paupières n’avaient plus rien de naturel tant un violet sombre et un trait de rose fuchsia les grimaient, et ses joues avaient pris une telle teinte de blanc qu’elle semblait sortir tout droit de Blanche-Neige. En plus moderne, évidemment… Sa tenue était presque provocante, une minijupe en jean avec des bottes en cuir et des bas résille, sans oublier un manteau de fourrure beige ouvert laissant voir un décolleté plutôt attirant. Ce genre de tenue lui rappelait des souvenirs qu’il aurait préféré oublier. Il chercha mentalement quel serait l’emplacement idéal pour préparer son œuvre. Il savait déjà quel endroit tiendrait lieu de « galerie d’art » mais ne savait pas encore où situer son « atelier ». Une œuvre, ça se prépare et se peaufine dans un lieu choisi par l’artiste, et lui seul. Il opta pour la cave d’un immeuble qu’il connaissait bien pour y avoir séjourné quelque temps, afin de se faire passer pour un homme normal, en rencontrant des filles et en sortant avec elles. Il suffirait que cette jeune femme soit coopérative, comme la première qui était si douce, sinon, il se résoudrait à la bâillonner, à contrecœur. Mais ce serait dommage d’en venir à cette solution extrême, il fallait qu’elle participe à sa joie avant de renaître dans la mort pour devenir enfin la servante de sa chère et tendre Muse. Comme si elle était née pour être son esclave, depuis qu’elle était sortie du sein maternel, elle ne devait aspirer qu’à cela. À moins qu’elle ne soit comme les autres et qu’il faille lui ouvrir les yeux comme à une enfant qui ne sait rien.

	Comme la femme ne bougeait pas pour le moment et n’avait pas l’air décidée à se lever de sa chaise, il se mit à penser à ce qu’il était avant. À l’homme qu’il avait été avant. Avant la blessure, la déchirure, qui lui avait brisé le cœur une fois pour toutes et l’avait complètement bousillé. Parfois, l’être qu’il avait été lui manquait. En certaines occasions, il aurait aimé redevenir un homme banal, avec une vie banale elle aussi, un homme sans quête et sans destin extraordinaire. Oui, sa vie d’avant lui manquait. Il savait qu’il suffirait d’une étincelle pour que sa destinée reprenne son cours. Et cette étincelle, ce serait la réponse. Enfin, la réponse à toutes ses questions…

	Malgré son souhait, encore balbutiant, de devenir quelqu’un d’autre, loin des crimes sanglants qu’il commettait en hommage à sa Déesse, quand la jeune femme sortit du bar, il la suivit. La traque pouvait commencer…



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Qui cherche…

	 

	 

	 

	« Le plaisir est une affection que l’on voudrait prolonger, que l’on recherche, et qui dépend de certaines choses et de certaines situations bien déterminées qui le procurent aussitôt. »

	Alain (Émile-Auguste Charnier)

	 

	Laurence, Andrew, Mathias et Jacob arrivèrent rapidement sur leur lieu de travail. Une fois sur place, même si l’enquête qui venait de leur tomber sur les bras les obnubilait tous, ils furent bien obligés de passer leur journée à trier et taper les éternels formulaires, les immanquables rapports, la sempiternelle paperasse. De toute façon, il leur serait impossible de démarrer une enquête tant qu’ils ne posséderaient pas la moindre information sur la victime. Ils organisèrent une réunion vers 18 h, pour définir les rôles de chacun. Il leur faudrait bien prévenir la famille et c’était ce qu’ils trouvaient le plus dur dans leur métier. Annoncer à une femme, à un homme, à un enfant, la perte d’un être cher était quelque chose de très pénible et douloureux. Laurence, qui était la plus douée pour tout ce qui était relations humaines, en fut chargée avec son collègue Jacob. En apprenant qu’elle devrait faire équipe avec Jacob sur cette affaire, elle pesta intérieurement. Non qu’elle ne l’appréciait pas, ni qu’il y ait d’hostilité entre eux, mais il était à cheval sur le protocole et la procédure, et ce simple fait avait le don de lui taper sur les nerfs. Elle savait bien qu’il y avait des règles à respecter et une hiérarchie à satisfaire, mais parfois, il faut savoir franchir les limites pour obtenir plus d’informations. Jacob, lui, n’avait pas du tout la même vision des choses. Pour lui, les règles sont les règles, un point c’est tout. Laurence et Jacob seraient aussi chargés d’étudier le modus operandi et de fouiller dans le passé de la victime, même si tout le monde se doutait bien que l’on avait affaire à un assassinat peu ordinaire, pas à une simple vengeance. Mathias et Andrew, quant à eux, s’occuperaient de l’enquête de voisinage.

	Une fois la réunion de crise terminée, Andrew commanda à ses subordonnés de tenir leur langue pour le moment, l’idée que les journaleux récupèrent le surnom de Valet de cœur, avec le risque d’humaniser un assassin aux yeux de la population, l’horripilait. S’en suivit un long débat sur l’utilité de la presse et surtout leur impact sur le déroulement des enquêtes, pendant lequel, vers 20 h, Andrew reçut un appel téléphonique sur son portable. Il vérifia le numéro : il s’agissait du légiste en charge de l’autopsie du corps de la victime. Il imposa le silence d’un signe, décrocha et activa le haut-parleur pour ses coéquipiers.

	
	
— Commissaire Tiplabi.


	
— Bonsoir monsieur le commissaire. Je vous appelle concernant l’autopsie du corps de la jeune femme que vous nous avez fait amener ce matin.


	
— Je m’en doutais, cependant il est assez rare que je reçoive un coup de fil directement de la part du médecin légiste ! Et encore plus à une heure pareille !


	
— Avant d’en venir au but réel de mon appel, je dois vous dire que nous avons retrouvé les papiers d’identité de la victime, vous avez de quoi noter ? Ça vous évitera d’attendre la réception de mon rapport.


	
— Oui, allez-y, je vous écoute.


	
— Oh merd… mercredi ! Je viens de m’apercevoir que… Heu… Elle s’appelle Agnès.


	
— OK, mais c’est surtout son nom qui m’intéresse, Docteur, vous ne croyez pas ?


	
— Heu… Je suis vraiment désolé, monsieur… Je ne l’avais pas vu avant… Elle se nomme Tiplabi… Agnès Tiplabi.




	La figure d’Andrew se décomposa d’un seul coup, tandis que Laurence, Jacob et Mathias, comprenant la situation, étouffèrent un cri de stupeur qui aurait été mal venu.

	
	
— Comment ?! Ce n’est pas possible, Docteur, vous devez vous tromper ! Vous n’avez pas inversé les lettres en lisant, par hasard ? Ça peut arriver !


	
— Je suis vraiment navré monsieur, mais je n’ai pas fait erreur. Toutes mes condoléances. Je n’avais pas fait le rapprochement entre les noms de famille.




	Sous le coup de l’émotion, Andrew murmura :

	
	
— Je savais bien que ce visage me disait quelque chose… Ma pauvre Agnès, ma chère nièce…




	Il rumina l’information quelque instant, puis, se souvenant de la présence du légiste au bout du fil, il reprit, s’employant à afficher un professionnalisme de façade sans toutefois parvenir à maîtriser le tremblement de sa voix :

	
	
— Heu… Je… À part ça, vous avez trouvé autre chose d’important ?


	
— Oui, et c’était justement l’objet de mon appel. Ça concerne le pilier sur lequel était posé le cœur, ainsi que les gravures dans la chair. C’est assez compliqué à vous expliquer comme ça, par téléphone. Est-ce que vous ou l’un de vos hommes pourriez passer à la morgue ce soir ?


	
— Oui, je vais venir avec un de mes collègues. À partir de quelle heure pouvons-nous passer ?


	
— Maintenant, si vous le voulez. Normalement, je devrais déjà avoir fini ma journée, mais ce que j’ai découvert m’a tant surpris que j’ai fait quelques recherches sur le sujet.


	
— D’accord, on arrive. À tout de suite, docteur.




	Andrew referma le clapet de son téléphone portable et dit, ne laissant pas à ses collègues le temps de placer une seule parole :

	
	
— Laurence, c’est toi qui viens avec moi. Apparemment, le légiste a une piste concernant les symboles. Je crois que tu l’avais devancé… Bon, les gars, pas de bêtises pendant mon absence ! Essayez de voir si… Non, rien, laissez tomber…


	
— Qu’y a-t-il commissaire ? Que voulez-vous que nous regardions ? demanda Mathias.


	
— J’aurais aimé que vous regardiez si Agnès Tiplabi était dans le fichier des personnes disparues. J’ai du mal à y croire, il s’agissait de ma nièce, et je n’ai même pas été mis au courant ! Ma sœur aurait pu me prévenir de sa disparition, bon sang ! Ce n’est pas parce qu’on était en froid que la petite devait en faire les frais ! Je la déteste, cette enfoirée ! Même si je ne suis pas parfait, je me demande comment je peux être le frère d’une mégère pareille !


	
— Andrew, ne vous mettez pas dans un état pareil à cause de votre sœur, temporisa Laurence, tentant de calmer son ami. Je suis vraiment désolée pour votre nièce, Andrew, si j’avais su, je ne vous aurais pas fait part de mes découvertes, ce matin.


	
— Je sais, Laurence, je sais bien… lui répondit Andrew. S’il vous plaît, les gars, je vous le demande comme un service, on ne parle pas de ce qui m’arrive, et vous ne me regardez pas comme une victime, OK ? On fait comme si cette malheureuse m’était totalement étrangère. Tout ce que je veux, c’est que cette enquête soit menée et résolue avec brio ! Pour venger ma petite Agnès, et parce que je veux que l’ordure qui lui a fait ça le paye de sa liberté, vous comprenez ?




	Ses trois collègues acquiescèrent, lui assurant tout leur soutien et un total respect de sa décision de ne pas parler de sa nièce. Souvent, les familles des victimes réagissaient par un déni et une acceptation difficile de la situation. Andrew, lui, préférait tout simplement ne pas en parler, ce qui était probablement une forme de déni aussi… Puis le commissaire continua :

	
	
— Bon ! on change les plans : Jacob, tu prends ma place au côté de Mathias, et je serai en binôme avec Laurence. Je veux personnellement me charger de disséquer le cerveau du malade qui a fait ça à ma niè… à la victime ! Allez, Laurence, suis-moi, on y va.




	Andrew s’avança d’un pas décidé dans le couloir, animé d’une hargne nouvelle, d’un courage encore plus fort. Il voulait venger Agnès, et c’est son désir de vendetta qui l’animait. Laurence le suivit de près, laissant Mathias et Jacob s’occuper des recherches dans le fichier des personnes disparues.

	Ils montèrent en voiture et se rendirent en dix minutes à la morgue. Là, ils laissèrent leur véhicule, entrèrent dans le bâtiment et descendirent l’escalier menant au sous-sol. Leur descente achevée, ils tombèrent sur le médecin légiste, revenant d’une pièce adjacente, un gobelet rempli de thé entre les mains. Il les salua :

	
	
— Bonsoir monsieur le commissaire et…


	
— Lieutenant Laurence Bestamo, récita la jeune femme.


	
— Donc, bonsoir monsieur, bonsoir lieutenant, reprit le médecin, je suis le docteur Valerian. Monsieur, je vous présente mes plus sincères condoléances. Je suis vraiment désolé de ce qui est arrivé à votre nièce.


	
— Merci beaucoup, docteur. Mais faisons comme si c’était une victime étrangère à ma famille, s’il vous plaît, ce sera plus simple pour moi, demanda Andrew.


	
— D’accord, faisons cela, répondit laconiquement le médecin. Au fait, vous pouvez simplement m’appeler Valerian. Je vais vous montrer ce que j’ai trouvé. Monsieur, je… vous feriez peut-être mieux de ne pas venir, ça ne sera pas très beau à voir. Je sais que vous m’avez dit de procéder comme pour l’une de mes hôtesses habituelles, mais là…


	
— Si. Je viens, affirma Andrew, je veux la voir une dernière fois. Et puis, je vous ai déjà précisé qu’il valait mieux procéder de façon normale, je veux absolument avoir le maximum d’éléments possible pour mon enquête. C’est vital pour nous, les flics, et vous le savez aussi bien que moi.




	Le médecin, fronçant les sourcils, lui demanda :

	
	
— Vous vous occupez quand même de cette affaire ? Malgré vos liens de parenté ? Je sais qu’il vaut mieux ne pas en parler, vous me l’avez demandé, mais tout de même, je…


	
— Oui. Je veux continuer cette enquête, le coupa Andrew, pour sa mémoire et puis, aussi pour mieux faire mon deuil. De toute façon, je vous l’ai dit, cette victime ne s’appelle pas Agnès Tiplabi, un point c’est tout. Bon, allons-y. Autant tout de même en finir le plus vite possible, je n’aime pas l’idée de rester dans une pièce entourée de cadavres.


	
— Heu… Oui, bien sûr, répondit le médecin, assez impressionné par le commissaire, suivez-moi.




	Valerian commença à traverser le couloir de la morgue, Andrew et Laurence sur les talons. Cette scène ramenait Laurence longtemps en arrière, lorsqu’elle avait assisté pour la première fois à une autopsie. Elle enquêtait sur un assassinat suivi du suicide de l’assassin et elle avait dû assister à la dissection. Elle avait vomi son petit déjeuner et avait fait des cauchemars pendant plusieurs semaines. Et là, à suivre ainsi Andrew et le médecin légiste, Laurence ne pouvait s’empêcher d’appréhender ce qui allait survenir. L’autopsie avait déjà été pratiquée, bien sûr, et un cadavre passé par les congélateurs de la morgue et ayant été autopsié n’avait pas réellement la même apparence que lorsqu’on l’avait trouvé. Il semblait plus « vide », et on pourrait même dire plus « mort ». Et puis, tout rappelait à Laurence sa première autopsie. L’odeur d’antiseptique et celle, encore plus prononcée, de la mort ambiante. La blancheur immaculée des murs. Les puissants éclairages. Les ampoules rouges au-dessus des portes des salles d’autopsie, allumées quand les médecins légistes étaient en plein travail. Laurence ne put s’empêcher de se demander comment on pouvait supporter de passer toute sa vie à ouvrir des corps, même si un légiste accomplissait aussi d’autres analyses. Valerian, Andrew et Laurence arrivèrent au bout du couloir. Le médecin ouvrit la porte et les précéda. Une table attendait au beau milieu de la pièce et, sur ce meuble, trônait une silhouette anthropomorphe recouverte par un drap mortuaire de couleur blanche. Le médecin avait pris soin de recouvrir le corps, ce qui soulagea passablement le commissaire. Il se retourna vers Andrew et Laurence et leur annonça :

	
	
— Tout d’abord, le pilier.




	Il enfila une paire de gants en latex transparent et s’empara de la fameuse colonne posée sur une desserte proche. Il ajouta :

	
	
— Bon, alors, déjà, la matière. Ce n’est pas du verre comme on pourrait le croire de prime abord, mais du cristal. En soi, cela n’est pas bien important, mais quand on connaît la suite, ça le devient beaucoup plus ! Le cristal est bien moins fréquemment travaillé que le verre, il faut le savoir. On trouve des sculpteurs de verre et de cristal, c’est un fait, mais vu le genre de pièce… Et puis surtout, le plus intrigant, ce sont les symboles. Regardez, il y en a tout autour.




	Dans le cristal étaient gravés des chats. Sur le dessus était inscrit un mot, un seul, en caractères gothiques : Freyja. Et juste en dessous de cet écrit, la silhouette d’une femme avec des formes gracieuses. Laurence fronça les sourcils « Qu’est-ce que cela peut bien être ? Le tueur insiste délibérément sur cet animal, des poils de chats, des gravures de chat… pourquoi ? Et puis, qu’est-ce que Freyja ? Je dois comprendre le pourquoi de ces actes barbares et pourtant si… il faut bien le dire, si sophistiqués, si ce n’est le fait de transpercer les autres organes et de recoudre le corps vulgairement. Le reste n’est pas aussi sauvage qu’on pourrait s’y attendre. Dans tous les cas, je suis persuadée que cette histoire de cœur n’est pas anodine. Pour résoudre cette enquête, j’ai besoin de savoir ce que notre gusse veut exprimer ! »

	Elle fut sortie de ses pensées par la voix de Valerian qui continua :

	
	
— J’ai compté neuf gravures de félins. Et ce n’est pas tout, regardez en dessous.




	Il fit pivoter le pilier entre ses doigts et leur montra un autre dessin. Il s’agissait d’une plume. Laurence se pencha et examina la gravure de plus près. Le trait était très délicat et très joliment réalisé, tout en finesse. S’il n’avait pas servi pour de telles monstruosités, ce pilier aurait été magnifique. Le légiste décrivit ce qu’il en pensait :

	
	
— Comme vous le savez sans doute, dans toute œuvre d’art, il y a la signature de son créateur. Il en est de même en verrerie. Le verrier appose toujours une estampille à son travail, pour qu’il ne puisse pas y avoir de confusion. Elle réside le plus souvent dans une gravure en dessous de l’objet. Je crois donc, en toute logique, que cette plume est tout simplement la marque du réalisateur de ce pilier. Peut-être pourrez-vous en déduire son identité. Le pauvre, il ne doit pas s’attendre à ce que l’une de ses créations servent comme mise en scène d’homicide !




	Valerian laissa encore un peu de temps la colonne sous les yeux d’Andrew et Laurence pour qu’ils puissent bien garder son image gravée, sans mauvais jeu de mots, dans leur mémoire. Puis, il se déplaça pour poser le pilier sur un autre meuble en métal, dans le coin de la pièce et revint vers eux.

	
	
— Je dois encore vous montrer quelque chose d’assez étrange. Il y a aussi des inscriptions énigmatiques sur le corps.


	
— Faites, docteur, l’invita Andrew.




	Valerian s’avança jusqu’à la table et souleva le drap. Laurence frissonna, redoutant l’état dans lequel serait le corps. Apparut alors le visage de la jeune Agnès. Laurence put voir Andrew serrer les poings et se mordre fortement la lèvre inférieure pour ne pas crier sa douleur et sa peine. Il ne s’échappa de sa bouche entrouverte qu’un léger gémissement. Autant pour le réconforter que pour se tranquilliser elle-même, Laurence passa sa main dans le dos de son ami. Le légiste quant à lui, resta immobile quelques instants, assez gêné. Au bout de quelques secondes, il bredouilla :

	
	
— Je… Je peux…


	
— Oui, vous pouvez récapituler vos observations. Allez-y, qu’on termine… c’est plus difficile à gérer que ce que je pensais, avoua Andrew, les mâchoires crispées, devançant la question que le médecin voulait poser avec difficultés.


	
— Tout d’abord, le symbole du chat. Comme vous le voyez, il est très présent. Les gravures du pilier, le dessin dans la chair et même les… les poils à la place des cheveux. J’ai cherché un peu quelle était la symbolique de cet animal, il y en a énormément et c’est une piste assez confuse. Ensuite, il y a les trois triangles équilatéraux entrelacés. J’ai pris les mesures, les côtés sont parfaitement égaux, celui qui a dessiné ce symbole est habile. J’ai aussi fait quelques recherches sur ces triangles, il représente le chiffre 9. Or…


	
— Or, les traits sur les bras et les jambes forment des cœurs et il y en a neuf sur chaque membre, compléta Laurence sous l’œil surpris du médecin.




	Valerian, mal à l’aise, toussota dans sa main puis continua :

	
	
— Euh… oui, c’est exactement ça. Mais comment le savez-vous, lieutenant ?


	
— Comme vous, tout simplement en examinant le corps, lui répondit Laurence. Je sais bien que cela ne fait pas partie de mes fonctions, mais je ne voulais pas attendre votre rapport pour ébaucher un profil psychologique du tueur.


	
— Bon, soit, enchaîna Valerian, continuons. La victime avait des cheveux blonds – ses sourcils en attestent – et elle avait les yeux bleus. Cela peut vous être utile pour la victimologie même si monsieur le commissaire le savait, bien évidemment.


	
— Oui, c’est intéressant de le savoir, ajouta Laurence, un peu gênée vis-à-vis d’Andrew dont elle était obligée d’assumer totalement le rôle en cet instant.




	Car, pendant ce temps, Andrew restait muet et était incapable de détacher ses yeux embués du corps de sa nièce. Il murmura pour lui-même :

	
	
— Ne t’inquiète pas ma petite Mirabella. Je vais retrouver le salaud qui t’a fait ça et je vais l’envoyer au trou jusqu’à la fin de ses jours, je te le promets.


	
— Mirabella ? ne put s’empêcher de questionner Laurence, curieuse.




	Andrew redressa la tête, semblant revenir à la réalité, et tourna son regard vers Laurence. Tout en souriant tristement, il lui répondit :

	
	
— Mirabella était le surnom d’Agnès. Tout simplement parce qu’elle aimait énormément les mirabelles alors que je les déteste, ce qui était source de gentilles moqueries entre nous, et puis la fin, le mot bella, car elle était magnifique et parlait un italien irréprochable. Un mot tout simple, mais qui voulait dire tellement de choses pour nous…




	Laurence acquiesça d’un signe de tête empreint de gravité. Elle connaissait Andrew depuis longtemps, même avant d’entrer dans les forces de police de Joinville-le-Pont, puisqu’il était le fils d’un ami proche de sa mère, et elle savait que pour lui, la famille avait une dimension très importante, même si cette famille s’étendait aussi aux personnes qui comptent, sans avoir de liens de sang. Elle savait que la perte de sa nièce était une déchirure pour lui, surtout qu’ils s’aimaient tous les deux beaucoup. Il disait qu’elle avait toujours été comme sa petite sœur, malgré leur écart d’âge, et remplaçait presque sa véritable sœur, sa mère. Il la rassurait, la couvait, était comme un mentor pour elle, mais ils partageaient aussi des tas de fous rires et de bêtises faites en commun. Il y avait une véritable connivence entre eux. Et, maintenant Andrew pouvait l’admettre, s’il ne l’avait pas reconnue tout de suite, c’est qu’il avait préféré se voiler la face… De plus, Andrew avait beau être un leader pour ses hommes habituellement, cette place de commissaire était bien plus souvent un fardeau. Il avait beau adorer son métier, il n’avait pas toujours les épaules pour assumer ses responsabilités.

	Valerian, Andrew et Laurence restèrent silencieux quelques instants, plongés chacun dans leurs pensées. C’est le médecin qui rompit ce silence en donnant plus de précisions sur les résultats des analyses :

	
	
— Il n’y a pas eu agression sexuelle. En revanche, le tueur a usé de poison pour la tuer. Je peux vous faire rapidement une probable chronologie des faits. Je vous faxerai mon rapport demain, mais reconstituons tout de même les événements. Le tueur, dans l’hypothèse qu’il s’agisse d’un homme, repère sa proie. Je pense qu’il la suit jusque dans un endroit isolé, à moins qu’il ne l’ait abordée pour la mettre en confiance. En tout cas, il la surprend par derrière et elle se débat, ce qui est prouvé par des blessures défensives, des ecchymoses aux coudes, qui montrent qu’elle a donné des coups à son adversaire. Il lui applique un mouchoir imbibé de chloroforme sur le nez et la bouche. J’ai trouvé des débris de tissu et des traces de chloroforme dans ses voies nasales. Sans doute tombe-t-elle dans ses bras, car j’ai noté l’absence de traumatisme crânien, et l’amène-t-il jusqu’à la cabane. Ensuite, il l’attache à une chaise au vu des marques de garrottage sur ses poignets. Il la tond et colle les poils de chat sur son crâne avec une colle bon marché. La glue ne vous sera pas d’une quelconque utilité, cette qualité se trouve dans toutes les drogueries. Puis, il lui fait ingérer du poison : de la digitaline, je suppose que vous connaissez ? (Les deux policiers approuvèrent d’un signe de tête) Donc, la victime meurt assez lentement, prise de convulsions. Après sa mort, il l’ouvre, retire le cœur et transperce les organes. Je suis catégorique, c’était bien post-mortem, même s’il n’a pas attendu très longtemps, tout au plus quelques secondes après la mort, en témoigne la faible présence de sang autour des mutilations internes. Ensuite, il a gravé les symboles et les cœurs. Enfin, il déplace le corps jusqu’à l’endroit où vous l’avez trouvé et place le cœur sur son piédestal. On peut être quasiment certain de cette version des faits. Je ne peux vous préciser le laps de temps qui s’est passé entre chaque étape, en revanche il se sera écoulé entre quatre et douze heures entre la mort et la disposition à l’extérieur, car les ecchymoses aux coudes étaient encore rouges et les livor mortis ne sont pas assez précises à cause de la neige de ces derniers jours.




	Andrew, devenu aussi livide que le cadavre lui faisant face pendant le discours du légiste, demanda d’une petite voix :

	
	
— Hem… Où sont les toilettes s’il vous plaît ?


	
— Première porte à droite, lui répondit Valerian.




	Andrew le remercia et courut presque jusqu’à la porte indiquée. Ils purent tous deux l’entendre vomir de dégoût et de rage. Valerian dit alors à Laurence :

	
	
— Avant que vous ne me posiez la question, je vais vous dire pourquoi je m’y connais tant en affaires criminelles alors que je n’en ai vu que quelques-unes dans ma carrière, Joinville-le-Pont étant une ville très calme. J’aime énormément ce genre d’affaires et je me suis documenté. Je sais bien que je n’aurai pas vraiment dû effectuer ces recherches, mais cela m’a tellement intrigué que je n’ai pas pu résister.




	Laurence lui sourit et lui montra en un regard qu’elle comprenait très bien ce qu’il voulait dire. Évidemment, elle ne pouvait que comprendre puisqu’elle était pareille. Prête à transgresser les règles pour en apprendre davantage. Alors, elle ne jugeait absolument pas Valerian. Elle en profita pour lui poser une question :

	
	
— Alors puisque vous vous intéressez d’aussi près à cette enquête, est-ce que vous savez si vos collègues de la scientifique ont trouvé quelque chose de probant ?


	
— Non, rien ; lui répondit Valerian, faisant une moue dépitée. Ils ont tout passé au peigne fin mais il n’y avait aucune empreinte. La Polilight et le luminol n’ont rien révélé non plus, à part évidemment le sang de la victime.


	
— Il faut croire que nous sommes tombés sur un tueur méticuleux, rétorqua une Laurence encore une fois perdue dans ses réflexions concernant l’enquête.




	Andrew revint alors, un peu moins pâle que tout à l’heure. Laurence n’osa pas lui demander si cela allait, mais son ami lut l’interrogation dans ses yeux. Il répondit à sa question muette :

	
	
— Oui, ça va. Ça va comme ça peut aller quand on vient de perdre quelqu’un qu’on considérait comme sa sœur. Donc, ça va mal. Mais bon, il faut bien que je tienne le coup. Ne serait-ce que pour attraper le type qui a fait ça à ma Mirabella. Il va le payer cher, cette ordure.




	Andrew serra les poings. Mais cette fois, ce n’était pas pour contenir sa douleur, mais pour contenir sa rage. Il regarda fixement le corps de sa nièce pendant quelques secondes puis redressa la tête et demanda au médecin légiste :

	
	
— Vous avez d’autres choses à dire, ou on peut partir ? J’ai toujours détesté rester près d’un cadavre, alors celui d’Agnès…


	
— Non, non, j’ai terminé. J’espère que toutes ces informations pourront vous être utiles, répondit Valerian.


	
— Oui, elles devraient être assez intéressantes pour notre enquête. N’oubliez pas de noter dans votre rapport les éléments que vous nous avez racontés. Ils nous seront nécessaires pour essayer de monter un profil psychologique du tueur, conclut Andrew, les mains serrées dans ses poches.




	Le légiste raccompagna Laurence et Andrew jusqu’à la sortie. Là, ils échangèrent de chaleureuses poignées de mains puis ils se séparèrent, les deux policiers montant dans leur voiture et le légiste retournant à son bureau pour y mettre de l’ordre. Laurence et Andrew ne pipèrent pas un mot pendant le trajet du retour. Tandis qu’il conduisait, Andrew affichait un air serein, mais ce n’était qu’une façade. En réalité il bouillait de l’intérieur et n’avait qu’une envie : étriper celui qui avait tué celle qu’il aimait comme une sœur. Pourtant, le seul signe qui montrait qu’il était dans une colère noire était ses mains, qui étaient crispées sur le volant au point que ses articulations en blanchissent. Laurence, quant à elle, était, comme à son habitude, perdue dans ses pensées. Elle faisait un récapitulatif des symboles présents sur le corps et sur les éléments de la scène de crime. Sur la scène elle-même, il n’y avait que le cœur gravé dans l’arbre. En revanche, la victime et le pilier étaient truffés d’indices sur la psychologie du criminel. Sur le cadavre : les cœurs, 9 sur chaque membre ; les triangles superposés représentant le chiffre 9 ; le chat présent à deux reprises : la chevelure et la gravure sur le front. Sur le pilier : encore des chats, eux aussi au nombre de 9 ; le nom inscrit « Freyja » ; la silhouette de femme ; la plume, sans doute la marque du fabricant. Concernant la psychologie, Laurence devrait cogiter un bon moment. Et pour l’aspect pratique, c’est-à-dire connaître l’identité du tueur, il n’y avait pas trente-six solutions. Il faudrait retrouver le fabricant du pilier et croiser les doigts pour que ce modèle-ci n’ait été acheté que par un seul client. D’ailleurs, c’était un bien drôle d’objet de commerce. Cela ressemblait plutôt à une demande personnelle. Peut-être creuser la piste d’un verrier qui fabrique des verreries à la demande ? C’était en tout cas le plus probable pour Laurence car elle ne voyait franchement pas qui pourrait vouloir acheter une colonne en cristal décorée d’aussi étrange façon, à part quelqu’un d’assez excentrique pour tuer une femme. À moins que d’autres éléments ne viennent s’ajouter, cette enquête s’annonçait difficile. Ils n’avaient qu’une seule piste et ils ne savaient pas ce qu’ils feraient si elle se révélait infructueuse. Laurence soupira en pensant que, telle qu’elle se connaissait, elle allait passer le restant de la nuit à rechercher ce que voulaient dire les différents symboles. De toute façon, elle n’avait pas grand-chose d’autre à faire, si ce n’était donner à manger à son chat Mistigri. Célibataire endurcie, Laurence n’était pas prête à entamer une nouvelle relation. La dernière, il y a maintenant 5 ans, lui avait laissé un goût tellement amer qu’elle s’était jurée de ne plus s’engager dans un couple qu’avec un garçon sérieux. Pour le moment, aucun ne s’était présenté, et elle attendait, contente de sa petite vie de célibataire qui lui permettait d’enchaîner les gardes au commissariat de façon à oublier son passé douloureux. Et surtout la cruelle absence de sa sœur, Gwendoline, qu’elle n’avait pas pu oublier comme elle l’aurait souhaité car son meurtrier était toujours en liberté. Il avait cessé de tuer et n’avait jamais été arrêté. Les policiers avaient retrouvé son identité, mais il avait disparu dans la nature. Comme s’il s’était volatilisé. C’était il y a si longtemps… pourtant, elle y pensait encore et cela lui faisait toujours aussi mal malgré les années qui passaient. Elle tourna la tête vers le ciel étoilé de cette nuit d’hiver d’une infernale froideur et envoya par la pensée un baiser à sa sœur. Une larme roula sur sa joue, scintillante, pareille à un de ces astres qui brillaient là-haut, dans la voûte céleste. Laurence l’essuya d’un geste rageur, ne voulant pas montrer sa fragilité à son collègue, puis se réfugia dans les souvenirs de son enfance privilégiée. Cela lui permettait de se rappeler qu’elle avait eu une vie avant que sa sœur ne soit tuée et que cette période avait été heureuse. Enfin, au bout de plusieurs minutes qui leur parurent des heures, les deux policiers arrivèrent à leur commissariat. Inconsciemment, ils étaient heureux de se retrouver en terrain connu. Et pour cause, ils travaillaient là depuis quelques années ; deux ans et demi plus exactement pour la jeune femme, un an de plus pour le commissaire. Laurence et Andrew sortirent de la voiture, mais ce dernier lui dit :

	
	
— Je suis désolé Laurence, mais je suis en colère et j’ai vraiment besoin de me calmer. Je vais marcher un peu, cela devrait me détendre. Enfin, j’espère…




	Il s’éloigna alors d’un pas énergique vers la forêt, laissant sa jeune amie devant la porte du poste de police. Laurence soupira. Elle se souvenait qu’elle avait eu la même réaction à la mort de sa sœur. Cet événement malheureux allait encore les rapprocher tous les deux, Laurence le savait bien. Quand deux personnes sont confrontées aux mêmes situations, elles reconnaissent l’une dans l’autre la faille qui leur est commune et cela les unit encore plus. La jeune policière poussa la porte du commissariat et se rendit directement au bureau de son commissaire où elle était persuadée de retrouver Mathias et Jacob, gobelets de café en main, les attendant de pied ferme pour savoir ce qui avait bien pu occasionner l’appel imprévu du médecin légiste, même s’ils auraient dû terminer leur service depuis longtemps. Elle jeta un coup d’œil à la pendule de l’entrée. Il était déjà 22 h. L’entretien avec le médecin avait duré une heure trente. Il faut dire qu’ils ne s’étaient pas rendu compte du temps qui passait, dans cet antre de la mort, et ils s’étaient sentis comme isolés du monde extérieur. Laurence retrouva bel et bien ses collègues, Mathias et Jacob, dans le bureau, assis sur des chaises autour de la table, tapant impatiemment du pied, mais pour une fois, pas avec des gobelets de café, mais des tasses de thé. Elle pouvait sentir la douce et agréable odeur des agrumes qui parfumaient la boisson chaude. Peut-être un soupçon de cannelle aussi, à bien y réfléchir… Elle leur dit, un sourire en coin, d’une voix qui se voulait détendue :

	
	
— J’avais bien deviné la scène… sauf pour le choix de la boisson ! Tiens, je ne savais pas que vous vous étiez mis au thé, les gars !


	
— On n’y peut rien, la machine à café est tombée en panne ! rétorqua Mathias, singeant une moue d’enfant déçu.




	Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire, puis elle ajouta :

	
	
— Je me disais aussi ! C’était trop beau ! Il va bien falloir que vous vous passiez un jour de votre excitant, chers collègues ! Ça me fait penser au curé de mon village de vacances, quand j’étais enfant ! Il était complètement accro à son bon vieux café de grand-mère ! Mais pour vous, c’est encore pire, les mecs, ça en devient une drogue ! La police droguée à la caféine, c’est un peu fort de café, justement ! On est censé arrêter les dealers, pas être shootés nous-mêmes !




	Ces deux coéquipiers se mirent à rire eux aussi. Il est vrai que des policiers drogués, même au café, ce n’était pas banal ! Surtout que la mauvaise réputation du café des commissariats n’était plus à faire. « Un vrai jus de chaussette ! » se plaignait constamment Mathias, qui se vantait à propos de la caféine d’être le plus camé de tous les flics de Joinville-le-Pont. Puis, une fois qu’ils furent redevenus sérieux, Mathias, prenant la parole pour Jacob, demanda à Laurence :

	
	
— Bon allez, Laurence, trêve de plaisanteries ! Raconte-nous ce que vous avez appris là-bas ! On n’en peut plus, nous deux, on va finir par faire une surdose de thé aux agrumes ! On n’arrête pas d’en boire depuis que vous êtes partis tellement on est excité, agacé, énervé, et tout ça à la fois ! Et puis, où est Andrew ? Il tient le choc ? Je sais que sa nièce était très importante pour lui…


	
— Tu peux me donner une tasse de thé, s’il te plaît ? J’ai beaucoup de pain sur la planche et je ne vais pas avoir assez de salive pour tout vous raconter si je ne bois pas un bon petit thé bien chaud. J’aurais préféré du café, mais…


	
— Ah non ! Crièrent Mathias et Jacob simultanément, ne nous parle pas de café ! Ça nous manque trop…




	Ils se retinrent pour ne pas éclater de rire à nouveau, sachant qu’ils auraient du mal à s’arrêter, et ils se contentèrent de pouffer discrètement. Mathias se leva, alla chercher la théière ainsi qu’une tasse, remplit cette dernière et la tendit à Laurence. Elle prit le récipient tout en le remerciant et Mathias retourna poser la théière à sa place. Il revint et s’assit à nouveau sur sa chaise. Voyant que Laurence, un brin sadique, prenait tout son temps pour ménager le suspense, sirotant de toutes petites gorgées de sa boisson, Mathias s’exclama, faisant mine de s’énerver pour de bon pour qu’elle se décide enfin à parler :

	
	
— Bon alors, tu ne m’as pas fait faire tout ce sport pour rien, Laurence, tout de même ! La théière est lourde ! Arrête de ménager tes effets et accouche une bonne fois pour toutes !




	Laurence, un sourire en coin, lui rétorqua :

	
	
— Très élégante ta phrase, Mathias, très élégante. Je ne suis pas enceinte, donc pour accoucher, rendez-vous dans plusieurs siècles…




	Puis elle prit une grande inspiration et se lança. Elle leur retraça ce qui s’était passé depuis qu’ils étaient partis à la morgue, et n’oublia pas de leur préciser qu’Andrew était absent car il avait juste besoin de marcher un peu pour canaliser sa colère. Quand elle eut terminé de tout exposer, ils restèrent silencieux quelques secondes durant, puis Mathias laissa s’échapper entre ses lèvres un petit sifflement de surprise, enfin il dit, visiblement très étonné :
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